
Commentaire 22
e

 Dimanche Ordinaire Année C 

 

 

1
ère

 Lecture : Si 3,17-18.20.28-29 

 

I. Contexte 

 

C’est la suite du texte qui servait de lecture à la Sainte Famille A et qui recommandait 

l’honneur et la gratitude à rendre aux éducateurs que, dans son peuple, Dieu a donné à chacun de 

ses membres, à savoir les parents, les maîtres, les dirigeants. Plusieurs niveaux d ’intelligence 

étaient ainsi évoqués, non seulement dans l’Ancien Testament mais aussi et d’une façon plénière 

dans le Nouveau. Il y avait la Sainte Famille de Nazareth, expression de la Famille de Dieu, 

l’Église, et modèle des communautés chrétiennes et des familles chrétiennes. Chaque chrétien, en 

effet, a le Seigneur pour père et l’Église pour mère : c’est de lui et d’elle qu’il tient la vie divine et 

qu’il a reçu l’éducation des fils de Dieu, par leurs représentants. Aussi a-t-il une dette de 

reconnaissance à satisfaire, en les honorant et en leur consacrant ses forces. Telle est la 1
ère

 partie 

du chapitre 3. 

 

La 2
ème

 partie, qui est notre texte, parle du comportement correct que doit avoir celui qui 

tient son éducation d’un tel Père et d’une telle Mère : ce sera l’humble docilité à s’instruire et le 

souci de n’offenser ni Dieu ni l’Église. Nous n’avons que cinq versets, mais nous les verrons dans 

l’ensemble des v. 17 à 31. La traduction est celle de la Septante et de la Vulgate, car le texte 

hébreu n’est pas considéré comme inspiré. Le livre en hébreu a été perdu très tôt, et une partie 

seulement a été retrouvée au 19e siècle.  

 

II. Texte 

 

1) L’écoute disciplinée dans l’humilité bienfaisante (v. 17-25) 

 

– v. 17 : « Mon fils ». C’est ce que donne la Vulgate, mais la Septante et l’Hébreu ont « Enfant, 

Tšknon ». La Vulgate, je pense, a voulu souligner que dans le peuple de Dieu les 

adultes sont toujours des enfants du Seigneur et de l’Église. Selon leur sens, « fils et 

enfant » désignent des aspects différents qui ne s’excluent pas : 

a) Le fils (uƒÒj) est celui qui a acquis l’esprit de ses parents, est parvenu à agir 

comme eux, et à leur venir en aide. Il exprime la force et la fermeté qui ne se 

laissent pas détourner du devoir. 

b) L’enfant (ici tšknon)
1

 est celui qui a besoin d’acquérir l’esprit de ses parents, de 

renoncer à ses caprices, et d’apprendre à obéir. Il exprime la faiblesse et 

l’indigence qui le poussent à mettre sa confiance dans ses éducateurs. 

En fait, tant que le chrétien n’est pas parfait comme le Christ, ces deux aspects se 

complètent en lui, et doivent être vus comme imparfaits et à perfectionner sans cesse. 

C’est pourquoi ils ont tous deux un comportement positif à développer et un 

comportement négatif à combattre. Positivement, c’est la volonté d’être formé par le 

Seigneur et son Église, d’être fidèle et de se renoncer à soi-même ; négativement, c’est 

la volonté de faire à sa mode, d’estimer tous ses désirs valables, de chercher ce qui 

plaît. 

 

« Accomplis toute chose dans l’humilité », littéralement « fais sortir tes œuvres dans la 

douceur ». La douceur (praäthj) est un aspect de l’humilité. Et « l’humilité, disait 

Thérèse de Lisieux, c’est la vérité », c.-à-d. la volonté de se voir tel qu’on est devant 

Dieu et devant les autres : 

                                                           
1

 Du bršfoj à l’uƒÒj, le grec biblique recourt à 8 termes différents pour désigner les étapes successives du 

« développement » du « bébé » à la stature de « fils ». 



a) Que sommes-nous devant Dieu ? Notre être vient de Dieu, nous ne sommes rien 

par nous-mêmes ; et tout ce que nous faisons, en croyant que nous sommes 

quelqu’un, n’est que néant. L’humilité, ici, consiste à la recherche de soi et 

l’entêtement à faire à sa guise, et permet à Dieu de donner ses biens. 

b) Que sommes-nous devant les autres ? Ce que nous sommes, nous le sommes par 

la famille, la société, les bienfaiteurs, l’Église ; sans eux nous serions comme les 

enfants-loups, inhabiles en tout. L’humilité, ici, consiste à s’en souvenir, puis à se 

mettre à la disposition des autres, car la disponibilité effective détruit l ’égoïsme et 

l’exploitation du prochain, et permet de leur rendre ce que l’on a reçu. 

L’aspect « douceur » ajoute à cette humilité la simplicité, la délicatesse, la prévenance, 

la complaisance. 

 

« Et tu seras aimé plus qu’un bienfaiteur » : 

a) Cette traduction est faite d’après l’hébreu. Ce sens porte sur l’humilité devant les 

autres. Le « fais sortir tes œuvres » signifie alors faire du bien aux autres. Dans ce 

cas on est un bienfaiteur, que l’on aime ; mais on est aimé « plus qu’un 

bienfaiteur » quand on agit avec humilité et douceur. Car, dit Ambroise de Milan, 

« si ce bienfait est favorisé par la douceur et la complaisance, puis par la 

modération dans le commandement et par l’affabilité de la parole, par la 

déférence des termes, par la patience aussi dans l’échange des paroles et par 

l’agrément de la modestie, il est incroyable à quel point la bonté aboutit au 

comble de l’affection » (« Les Devoirs », Livre II, 7,29 : t. 2, p. 23-24). 

b) La Septante a « Tu seras affectionné par l’homme agréé de Dieu ». Ce sens porte 

sur l’humilité devant Dieu qui manifestera son amour par ses amis ; par exemple : 

Tu rencontreras de bons conseillers, car Dieu, qui aime les humbles, les placera 

sur ton chemin. Les deux traductions sont valables et même se complètent ; 

d’ailleurs, quand on est humble envers les autres on l’est aussi envers Dieu, et vice 

versa. 

 

– v. 18 : « Plus tu es grand, plus il faut t’humilier ». Le plus grand des enfants de la femme (Mt 

11,11) était Jean Baptiste : il s’est abaissé devant celui qui s’était plus abaissé que lui, il 

a été diminué aux yeux des hommes jusqu’à être décapité, et aujourd’hui il est oublié 

des chrétiens. Plus on a reçu de Dieu, plus on doit s’humilier. Déjà, dès qu’on reçoit 

une grâce, un don de Dieu et que l’on en vit, il faut se faire humble devant lui, devant 

ce qu’on ne mérite pas, sinon on en vient à l’estimer digne de soi, puis convenable, 

puis ordinaire, puis inutile, puis méprisable, et l’on tombe ainsi dans l’orgueil. C’est 

par humilité qu’on respecte les dons de Dieu, qu’on en découvre la grandeur divine, 

qu’on les garde et qu’ils s’accroissent. L’humilité laisse à Dieu ce qui lui appartient et 

rend capable d’en faire bénéficier les autres. 

 

« Et tu trouveras grâce devant le Seigneur ». Nous avons déjà rencontré l’expression 

« trouver grâce » (29
e

 Ordinaire B, p. 7 ; 16
e

 Ordinaire C, p. 1) : elle indique l’accueil 

favorable dont le Seigneur gratifie celui qui lui est agréable. Les bienfaits que Dieu 

hésite à donner à cause de l’indignité de l’homme, Dieu ne peut s’empêcher de les 

donner quand il le voit s’humilier. Ainsi l’humilité nous place dans les dispositions à 

les recevoir. 

 

– v. 19 : (omis, donné par quelques manuscrits et la Syriaque) dit que bien des hommes 

s’élèvent, mais que c’est seulement aux hommes doux que Dieu révèle ses mystères. 

 

– v. 20 : « La puissance du Seigneur est grande ». Dieu est Tout-Puissant, mais ceux qui ne sont 

pas humbles ne découvrent pas sa puissance ; ils se plaignent, par exemple, de ce qu’il 

laisse faire le mal. Par contre « les humbles lui rendent gloire », mais littéralement 



c’est le passif : « elle est glorifiée par les humbles ». La gloire est la manifestation 

voilée de sa puissance. Cette puissance divine est glorifiée non seulement lorsque les 

humbles la reconnaissent, mais aussi lorsqu’ils laissent cette puissance s’exercer en eux 

et dans leurs actes, ainsi qu’il est dit : « Dieu résiste aux orgueilleux, mais aux humbles 

il donne sa grâce » (Jc 4,6 ; 1 Pi 5,5), et comme Paul en avait l’expérience : « Je peux 

tout en Celui qui me fortifie » (Ph 4,13) ou comme Jésus le lui disait : « Ma grâce te 

suffit, car ma puissance se déploie dans la faiblesse » (2 Cor 12,9). 

 

– v. 21-25 (omis) : disent comment les humbles accueillent et vivent le don de la parole de 

Dieu. Ils doivent recevoir et s’en instruire, sans la discuter comme le font les 

orgueilleux, et sans vouloir la scruter au-delà de leur capacité. Car « beaucoup » (v. 

24), méprisent le sens simple de la Parole, se sont égarés, en voulant y trouver des 

choses cachées, dans le but de satisfaire leur curiosité ou de se donner des idées 

nouvelles. 

 

2) Le rejet de l’orgueil destructeur dans la recherche (v. 26-31) 

 

– v. 26-27 (omis) : parlent du « cœur endurci, kard…a sklhr¦ », c.-à-d. orgueilleux qui court à 

sa perte. Il tient à ses idées et en reste prisonnier ; c’est un pécheur qui accumule les 

péchés sans les voir. Car l’orgueilleux sait mieux que l’écrivain sacré, c.-à-d. que le 

Saint-Esprit qui a donné tel sens, il passe outre à un sens interdit, veut satisfaire ses 

désirs et ses options personnelles. 

 

– v. 28 : « La condition (litt. « la conduite ») de l’orgueilleux est sans remède ». L’orgueil 

éblouit, ramène tout à lui-même, s’enferme dans sa suffisance, « car la racine du mal 

est en lui ». Ce mal est indéracinable en lui, parce que l’orgueilleux le prend pour un 

bien. L’humilité pourrait le sauver, mais comme il n’en veut pas, il est inguérissable. 

Littéralement on a même : « Il a enraciné en lui une pousse de méchanceté », ce qui 

indique que ce mal grandit et s’affermit. 

 

– v. 29 : « L’homme sensé médite les maximes de la sagesse », littéralement « le cœur de 

l’intelligent médite la parabole » (+ « des sages » : H.). L’écrivain sacré donne deux 

attitudes du sage qui fuit l’orgueil. La 1
ère

 attitude est de « méditer la parabole », terme 

qui signifie un sens profond exprimé par le sens simple. Les Sages, qui ont reçu le sens 

véritable et utile, l’ont mis par écrit sous forme de parabole, afin que ceux qui s’en 

instruisent sachent que ce sens n’est pas n’importe lequel, mais relève d’une révélation 

à respecter. Ce sens est souvent simple, facile à comprendre, voire évident, mais cette 

simplicité cache une richesse insoupçonnée. Le style parabolique, en effet, vise à ce 

que l’on prête une grande attention au sens simple, à ne pas en découvrir la richesse 

en dehors de ce sens simple, et donc à rester à ce sens simple pour l’approfondir. Et 

comme la Parole de Dieu est donnée pour être vécue, on l’approfondit en cherchant 

comment la vivre. D’où l’engagement à la « méditer, dianošomai », qui a toujours, 

dans la Bible, la signification de chercher pour savoir comment agir. Celui qui médite 

ainsi le sens simple devient « intelligent ou sensé », c.-à-d. comprend la richesse de ce 

sens simple et en voit le lien avec d’autres paroles. 

 

« L’idéal du sage, c’est une oreille qui écoute » ; littéralement c’est : « Une oreille qui 

écoute est le désir du sage ». C’est la 2
ème

 attitude de celui qui cherche humblement. 

Certains ont traduit : « Le désir du sage est d’avoir devant lui quelqu’un qui 

l’écoute », mais ce n’est pas le sens du texte ni des versions. Le sens est : le sage est 

celui qui désire écouter. La Révélation a, en effet, été donnée avec son sens, avant que 

nous ne soyons nés, et a été conservée par l’Église. On n’a donc pas à « trouver le 

sens » comme on l’entend dire aujourd’hui, c.-à-d. à le trouver par soi-même, mais on 



doit le recevoir. C’est donc par l’écoute que l’on obtient le vrai sens, et l’écoute pour 

le retenir et se disposer à le faire (voir Temps du Carême A). Quand on oublie ce 

qu’on a entendu ou qu’on passe outre, c’est qu’on cherchait autre chose ou que la 

Révélation n’intéressait pas. 

 

– v. 30-31 (omis) : disent que celui qui exerce la miséricorde reçue de Dieu est relevé par lui de 

ses chutes. 

 

Conclusion 

 

L’humble qui s’humilie sans cesse est comblé sans cesse par Dieu. L’orgueilleux au 

contraire finit par perdre ce qu’il a appris et, quand on le lui redit, il ne le comprend plus ou 

l’estime indigne de ses hautes pensées. Ainsi, la parole du Lv 18,5, reprise en Rm 10,5 : 

« L’homme qui pratique mes préceptes, dit le Seigneur, vivra par eux », est comprise par 

l’orgueilleux dans le sens de : « La Loi me donne la vie, et plus précisément ma pratique de la Loi 

me donne la vie » ; alors que le sens de cette parole est : Dieu donne la vie par sa Loi mise en 

pratique. C’est ainsi qu’à l’exception des Pauvres de Yahvé – mais qui est pauvre, cela 

l’orgueilleux ne le sait pas non plus – les juifs, au temps de Jésus, avaient perdu le sens de la Loi. 

Comme Paul l’a exposé dans l’Épître aux Romains, de la Loi qui est spirituelle et sainte, ils ont 

fait une Loi charnelle et conforme à leur cœur ; et Jésus leur disait : « Vous annulez le 

commandement de Dieu pour garder votre tradition » (Mc 7,9 ; 22
e

 Ordinaire B). Pour devenir 

humble, il faut faire remonter à Dieu tout ce que l’on a reçu de lui, et on découvrira de plus en 

plus que telle parole de l’Esprit Saint exprime la pensée de Dieu : on en verra davantage la 

grandeur cachée, on la respectera, on veillera à la garder et à ne pas l ’édulcorer, et, en en faisant 

bénéficier les autres, on la leur communiquera avec vérité et prudence, afin de ne pas les tromper 

ni les égarer. Car l’humilité, qui relève de la vertu de pauvreté, crée dans le cœur un vide qui 

attire Dieu à lui donner davantage. L’orgueilleux qui, au contraire, s’approprie ce qu’il a reçu de 

Dieu et l’exhibe pour montrer sa compétence, ne reçoit plus rien de Dieu, et ce qu’il a reçu 

s’effrite, s’estompe et ne lui dit plus rien. 

 

Quelle est donc la façon humble de recevoir la Parole de Dieu, et de la transmettre aux 

autres ? L’accueil de la Parole implique avant tout de la recevoir selon le sens donné par l’Église. 

Deux cas se présentent alors. Le 1
er

 cas, c’est lorsque le sens reçu ne semble plus vrai : il faut alors 

le réexaminer sans chercher un autre sens, et en redécouvrir la vérité avant de l ’approfondir. Le 

2
ème

 cas, c’est lorsque la vérité du sens reçu se maintient : il faut alors rester à ce sens reçu et 

l’approfondir par la méditation et sa mise en pratique. Et pour transmettre aux autres le sens reçu 

de l’Église, il faut veiller d’abord à leur donner l’essentiel de ce sens et ne pas les éblouir par de 

belles idées souvent inutiles ; ensuite, il faut donner ce qui leur est utile et praticable du sens 

simple ; enfin, lorsqu’ils désirent comprendre mieux ou approfondir, il faut toujours partir du 

sens simple et contrôler ce qui est trouvé par le sens simple. Tout cela est nécessaire à dire en 

notre siècle de gnose et de recherche de nouveauté, où l’on veut seulement une connaissance 

plaisante et sans engagement. Sur ces points, nous pouvons méditer 2 Tim 3,13-17 et 4,2-4. 

 

 

Épître : Hébreux 12,18-19.22-24a 

 

I. Contexte  

 

Les exhortations de Paul, vues dimanche dernier sur la nécessaire éducation de tous par 

Dieu, sont suivies d’un petit texte destiné à mettre en garde les Hébreux contre un refus de cette 

éducation, et à éviter de perdre tout ce qu’ils ont reçu. Il leur demande, en effet, de rechercher la 

paix et la sanctification, en veillant à ce que tous ne soient pas privés de la grâce de Dieu, et de 

chasser le mal rongeur de la chair profanatrice, qui a perdu Ésaü ; celui-ci, en effet, a méprisé la 



Promesse pour un plat de lentilles, c.-à-d. a échangé le céleste et l’éternel à attendre contre le 

terrestre et le palpable dont il voulait jouir tout de suite. En évoquant le sort déplorable d ’Ésaü, 

Paul veut faire comprendre aux Hébreux qu’ils sont en train d’agir comme lui, de délaisser la 

Promesse, le Christ, pour revenir à la satisfaction des avantages terrestres du judaïsme. Car, 

comme Ésaü, Israël a reçu la Promesse accomplie dans le Christ et l’a rejetée pour continuer à 

profiter des jouissances charnelles de ses privilèges d’aîné. 

 

Vient alors notre texte qui va développer cela par la comparaison des deux Alliances, celle 

du Sinaï et celle du Christ, l’ancienne Alliance et la nouvelle Alliance. De même qu’Israël a eu un 

sort meilleur qu’Ésaü en acceptant de chercher la Promesse, ainsi avec l’Église les Hébreux ont 

un meilleur sort qu’Israël, puisqu’ils sont entrés dans la Nouvelle Alliance du Christ. Notre texte 

est un exemple d’une parole divine toute simple, dite d’une façon semi-parabolique, dont les 

humbles, pour leur joie et leur progrès dans la sagesse, peuvent, par la méditation, découvrir la 

grandeur et la richesse cachées. 

 

II. Texte 

 

1) Manifestation violente du Seigneur qui se retient (v. 18-21) 

 

– v. 18 : « Quand vous êtes venus … comme au Sinaï », littéralement « Car vous n’avez pas 

abordé une chose palpable ». Paul va reprendre la description de la Théophanie du 

Sinaï, que l’on trouve en Ex 19 et en Dt 4. Cette Théophanie était un phénomène 

perceptible par Israël dans son corps et dans son âme, donc perçu extérieurement et 

compris intérieurement. Or ce phénomène était terrifiant, car Dieu se manifestait 

d’une façon terrestre et charnelle afin d’être connu par Israël terrestre et charnel. Ce 

qu’Israël voit advenir devant lui, il le comprend alors de la façon suivante : 

- « le feu qui brûle », c’est ce qui réduit en cendres tout ce que l’on a fait. 

- « l’obscurité », littéralement « la brume », c’est ce qui plonge dans l’égarement. 

- « les ténèbres », littéralement « l’obscurité », c’est ce qui enferme dans la perdition. 

- « l’ouragan », c’est ce qui emporte tout sans laisser de trace. 

Tout cela relève de la sensation et signifie que la manifestation de Dieu anéantit tout 

ce que l’homme charnel estime valable à ses propres yeux. Dieu seul est, l’homme 

n’est pas. Israël le constate, le voit s’approcher de lui mais sans l’atteindre. Par contre, 

ce qui suit commence à le pénétrer profondément. 

 

– v. 19 : « Le son de trompettes », littéralement « et d’un fracas de trompettes » (Ãcoj, 

retentissement, fracas). Paul signale deux phénomènes pénétrants qui relèvent de la 

Parole de Dieu. À « Le fracas de trompettes », ce sont les ordres divins qui plient la 

volonté. Á Et « des paroles prononcées par cette voix », littéralement « une voix de 

paroles », signifie les enseignements divins et pénétrants qui bouleversent les 

connaissances humaines. Israël est effrayé de tous ces phénomènes, mais 

particulièrement de ces deux derniers ; c’est pourquoi Paul ajoute « que les fils d’Israël 

demandèrent à ne plus entendre », mais littéralement l’expression marque l’hostilité, 

« que ceux qui ont entendu refusèrent, de peur qu’une parole ne leur fût ajoutée ». Il 

faut se rappeler que Dieu a demandé à Moïse qu’Israël accepte librement sa 

Théophanie. C’est ce que Paul indique, en disant que, par son refus, Israël a 

interrompu la Théophanie, et c’est ce que l’on trouve en Ex 20,18-20 et Dt 5,23-27. 

Moïse a alors profité de la confiance du peuple en lui pour lui expliquer que cette 

Théophanie avait un double but : craindre le Seigneur pour lui obéir et terrifier sa 

chair pour qu’il ne pèche pas. Car Israël est libéré corporellement de l’Égypte, mais il 

a encore une âme d’esclave, un cœur charnel qui veut agir à sa guise. Cet évènement 

terrifiant vise donc à détruire son orgueil. 



– v. 20-21 (omis) : disent qu’Israël ne parvenait pas à supporter ce qui terrifiait et humiliait sa 

chair, puisque Moïse lui-même en était « saisi de crainte et tout-tremblant », 

expression qui signifie l’humilité de celui qui se sent indigne devant Dieu. En 

rappelant l’attitude correcte de Moïse, Paul prépare ce qu’il va dire : le contraste entre 

l’Économie ancienne et l’Économie nouvelle. 

 

Cette Théophanie, qui humiliait la chair pour qu’elle obéisse à Dieu, était advenue, 

parce que le Seigneur voulait donner sa Loi à Israël, c.-à-d. révéler sa pensée à son 

peuple et lui faire connaître sa destinée. Une telle grandeur exigeait qu’Israël apprenne 

à s’humilier. Or Israël n’a pas vécu cette humilité. Il est resté dans la terreur, même 

quand Moïse lui eut expliqué en quoi consiste cette humilité : craindre le Seigneur en 

lui obéissant et en ne péchant pas. Et durant sa marche au désert il s ’est sans cesse 

révolté contre Dieu. Il restait charnel et orgueilleux, car seul le Christ change le cœur. 

C’est ce que Paul va dire dans la deuxième partie. 

 

2) Présence spirituelle du Seigneur qui se donne (v. 22-24) 

 

« Mais vous êtes venus » (ou avez abordé), même expression qu’au v. 18, parce que Paul va 

parler à la fois de la rupture et de la continuité des deux Économies, montrer la supériorité du 

Nouveau Testament sur l’Ancien, mais en employant les réalités et les termes de l’Ancien 

Testament pour dire que le Nouveau accomplit l’Ancien. Pour les chrétiens, l’Ancienne 

Alliance est terminée, ils la retrouvent parfaitement réussie dans la Nouvelle, et c’est 

pourquoi, en lisant l’Ancien Testament, ils y découvrent le Nouveau. Les différences entre les 

deux Alliances sont considérables : ce ne sont plus des paroles fracassantes de Dieu qui reste à 

distance, mais c’est Dieu lui-même qui se donne, au point de s’unir à l’homme ; ce n’est plus 

un peuple charnel à faire trembler pour qu’il comprenne, mais un peuple spirituel attaché au 

Christ crucifié jusqu’à accepter de souffrir pour lui ; ce n’est plus la terreur et le refus 

d’écouter une parole qui décourage, mais la sérénité et la méditation d’une parole qui 

réconforte. 

 

« La montagne de Sion ». Ce n’est plus au Sinaï, dans le Désert où Israël ne reviendra plus, 

mais en Terre Promise où doit se réaliser la Promesse faite à Abraham : la Loi servait 

seulement de préparation à la Promesse pour un seul peuple, la Promesse est le Verbe incarné 

rassemblant toute l’humanité. Cet état merveilleux de la nouvelle Économie est décrit en 8 

membres d’une seule phrase. On peut les unir deux à deux comme le fait le Lectionnaire mais 

en gardant le dernier et huitième membre que le Lectionnaire a omis parce qu’il exige sans 

doute des explications : 

a) « La montagne de Sion » : c’est le lieu du Temple, réservé à Dieu et le plus élevé où 

l’homme puisse parvenir. 

« La ville du Dieu vivant, la Jérusalem céleste » : c’est le Royaume des cieux où Dieu 

règne, l’Épouse de l’Agneau, et le Ciel des cieux dont vit déjà l’Église terrestre. 

b) « Des milliers d’anges en fête » : les anges sont les créatures les plus grandes dont chacune 

a une nature différente de celle des autres, alors que l ’humanité, qui est la plus petite 

créature et a une seule nature, est multiple. Ce sont des messagers de Dieu, louant la 

Sainte Trinité et mis au service du Fils de Dieu incarné dans l’ordre du Salut. 

« L’assemblée des premiers nés dont les noms sont inscrits dans les cieux » (rappel de Lc 

10,20 ; 14
e

 Ordinaire C) : ce sont les apôtres et les disciples qui ont fondé et sanctifié les 

Églises. 

c) « Dieu, le juge de tous les hommes », littéralement « le juge, Dieu de tous » : c’est 

l’exécuteur de son jugement, Dieu Créateur, universel, qui établit dans le définitif toutes 

les créatures, les sauvés et les damnés. 

« Les âmes des justes arrivés à la perfection », littéralement « les esprits des justes parfaits » : 

ce sont ceux que le Christ a justifiés et qui ont atteint l’état d’union parfaite avec Dieu. 



d) « Jésus, le médiateur d’une alliance nouvelle » : c’est le Sauveur fait homme qui réalise en 

lui et pour tous l’union de Dieu et de l’humanité. 

« Le sang purificateur meilleur que celui d’Abel » (telle est une partie du sens). Abel, le 

premier juste tué par son frère, est la figure de Jésus, le seul juste par lui -même, qui a 

voulu mourir pour ses meurtriers. Son sang est ainsi la source de la miséricorde divine, 

sauvant et sanctifiant les pécheurs. 

Il n’y a pas de situation plus élevée ni de bienfaits plus grands que ceux-là. Les chrétiens y ont 

accédé : ils sont de plain-pied avec ces merveilles de Dieu et ils en bénéficient dès maintenant. 

Ajoutons la 3
ème

 partie, omise, où Paul en fait l’application aux Hébreux. 

 

3) Fidélité nécessaire en vue de la Parousie du Seigneur (v. 25-29 omis) 

 

Si Israël a vécu dans la terreur de la Théophanie pour des biens moindres, adaptés à leur 

faiblesse, que ne doivent pas craindre les chrétiens, qui ont reçu de si grands biens, et qui 

reviendraient à leurs préférences charnelles. Revêtus d’une telle grandeur divine, ils doivent 

renoncer aux appels de l’orgueil qui a perdu Israël, et être encore plus humbles, obéissants et 

paisibles que Moïse et les justes de l’ancienne Économie. 

 

Car au Jugement dernier qui viendra, Dieu ébranlera le ciel et la terre et alors ces 

chrétiens charnels seront rejetés par Dieu ; Dieu en effet est un feu dévorant. C’est le 

Jugement définitif. 

 

Conclusion 

 

Ce statut merveilleux dans lequel nous sommes et cette chance inouïe que nous avons ne 

sont croyables que si nous sommes convaincus qu’ils sont l’œuvre de Dieu et non la nôtre. Si, 

malgré cela, nous les attribuons à nous-mêmes, nous les rabaissons à notre niveau, ils ne sont plus 

que terrestres et passagers, nous ne sommes plus spirituels mais charnels. Alors, quand l’Église 

nous en parle et en montre les exigences, nous en sommes effrayés, c.-à-d. que nous pensons qu’ils 

sont impossibles à vivre, car tout don de Dieu, reçu par la chair, provoque la terreur.  En fait, une 

vie chrétienne vécue selon la chair n’est pas seulement désastreuse, elle est mensongère. Par le 

baptême, en effet, l’Esprit de Jésus a détruit le péché et fait mourir le charnel et l’orgueil, et nous 

a fait vivre de la vie divine du Christ. C’est ce que Paul dit : « Vous n’avez pas abordé le Sinaï de 

la terreur, mais vous avez abordé la montagne de Sion sans terreur ». L’Économie ancienne a pris 

fin, car Jésus a détruit son ancienneté et l’a fait passer du côté de Dieu. Notre chair au baptême 

n’a pas été terrorisée, parce que, pour nous racheter, Jésus a pris sur lui la terreur de cette chair 

(son agonie et He 5,7-8). Si donc nous sommes terrorisés par les exigences de l’Évangile, c’est que 

nous sommes retournés aux satisfactions de la chair et avons renoncé à notre baptême.  

 

Ce contraste que Paul souligne entre l’ancienne et la nouvelle Économie nous enseigne 

deux choses : 

a) Nous ne pouvons pas lire l’Ancien Testament à la manière juive ou païenne ; le faire serait 

juger le Nouveau Testament à la lumière de l’Ancien Testament ou de la raison et non de la 

foi. Aujourd’hui encore, des chrétiens récusent la conception virginale de Jésus, sa divinité, le 

sens de sa résurrection, l’infaillibilité de l’Église, le péché originel et toute vérité révélée par 

Dieu, qui dépassent nécessairement ce que la chair peut comprendre. Tomber dans ces 

hérésies, c’est mépriser les dons divins de Dieu, c’est commettre le péché d’orgueil. Comme 

il n’y a rien de plus élevé et de plus vrai que les réalités du Nouveau Testament, il faut rejeter 

tout enseignement qui prétend dire quelque chose de plus, de plus beau ou de meilleur, sinon 

c’est le péché d’orgueil que condamne déjà l’Ancien Testament. 

b) Le Nouveau Testament doit si bien nous convaincre de sa grandeur divine que nous sachions 

fuir ce péché d’orgueil. Ceci exige un combat constant, car, à cause de nos péchés, la chair en 

nous se met à revivre et refuse de s’humilier, soulève bien des objections à l’Évangile et 



propose de nombreuses idées supérieures à la doctrine de l’Église. L’Évangile étant la pensée 

de Jésus et donc de Dieu, et conduisant au Ciel d’où est exclu tout ce qui lui est contraire, 

son contenu réalisé par le Christ est ce qu’il y a de plus grand et de plus merveilleux. Mais, ce 

qui manifeste d’une façon plus éclatante cette merveille de l’Évangile, c’est que les réalités 

élevées qu’il enseigne sont exprimées avec une telle simplicité qu’un enfant les comprend 

facilement. Dieu est simple et est donc compris par les cœurs simples. L’humble est 

également simple intérieurement, ouvert à Dieu, ouvert aux autres et les acceptant tels qu’ils 

sont. Aussi, « Dieu qui donne sa grâce aux humbles » (Jc 4,6) et qui est la plénitude de toute 

richesse, parvient à se faire comprendre des humbles et donc à leur faire comprendre les 

profondeurs de sa parole. L’orgueilleux est compliqué et fermé sur lui-même, parce qu’étant 

gonflé de son propre vide, il s’emplit de choses de plus en plus compliquées qu’il complexifie 

sans cesse à cause de son insatisfaction jamais assouvie. Alors que l ’humble découvre les 

profondeurs riches du sens simple des Écritures, l’orgueilleux trouve insignifiant le sens 

simple, le dédaigne, et cherche un sens compliqué qu’il puise dans le fatras de son cœur. 

 

 

Évangile : Luc 14,1a.7-14  

 

I. Contexte 

   

Après la parabole de la porte fermée pour ceux qui n’auront pas combattu pour entrer, 

Jésus répond aux Pharisiens rusés, camouflant leur menace, qu’il mourra à Jérusalem quand il le 

voudra, et avertit Jérusalem, qui le rejette, de son futur malheur. Ainsi se termine la 1
ère

 partie de 

ce qu’il avait à dire en Samarie : la nécessité d’acquérir son Esprit pour recevoir son Royaume. 

(Depuis Lc 9,51-54). Tout le monde en était bouleversé et interdit, sauf les pharisiens qui lui en 

voulaient et les disciples qui s’efforçaient d’entrer dans sa pensée. Il leur révélait les exigences de 

la justice de Dieu qu’il tempérait cependant par la patience de la miséricorde de Dieu, parce qu’il 

devait l’accomplir par sa mort et sa résurrection à Jérusalem. Nous avons ainsi appris que la 

miséricorde se mettait au service de la justice. Maintenant, dans la 2
ème

 partie, Jésus va révéler 

l’inverse : la justice au service de la miséricorde. Toujours dans le but de faire découvrir quel est 

son Esprit et l’esprit de son Royaume. 

 

Le verset 14 commence cette deuxième partie. Le v. 1, que le Lectionnaire donne 

partiellement dans notre texte, introduit l’épisode de la guérison d’un hydropique dans la maison 

d’un des notables des pharisiens, et sous le regard de ceux-ci à l’occasion d’un repas, c.-à-d. d’une 

communion de vie et de pensée que les pharisiens n’ont pas et que Jésus va révéler. Devant leur 

obstination à maintenir leur façon de penser que la Loi condamnait déjà, et qui est de l’orgueil, 

Jésus profite du repas qu’il partage avec eux pour révéler quelle attitude doivent avoir ceux qui, 

appelés, acceptent de prendre part au festin de la Nouvelle Alliance dans son Royaume. On 

devine que Jésus va parler de l’humilité dont tous ont besoin et que recommande l’Ancien 

Testament, notamment Pr 25,6-7 qu’il reprendra partiellement dans la première partie de notre 

texte. Il espère ainsi amener ses auditeurs à accepter plus facilement de réviser leur façon 

illégitime de penser. Comme il va enseigner le mystère du Royaume, il se sert de paraboles. Il en 

donne trois dont nous n’avons que les deux premières, l’une adressée à ceux qui sont appelés, 

l’autre au notable des pharisiens qui l’avait invité. Littéralement on a 9x « kalšw, appeler »
2

 et 

non « inviter », ce qui semble indiquer que les pharisiens avaient reçu Jésus pour l’amener à 

penser comme eux. Ayant confondu leur égarement, mais sans irritation, Jésus passe à l’offensive 

pour les récupérer et leur révéler que Dieu les « appelle » à la nouvelle Alliance. 
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 Tout comme à Cana, Jn 2,2. 



II. Texte 

 

1) Parabole de celui qui est invité (v. 1a.7-11) 

 

– v. 1a : « Le jour du sabbat ». Ce jour solennel indique que le repas dont Jésus va parler est 

important. Jésus fait souvent les signes du Royaume en ce jour très saint, qui 

commémore le repos de Dieu après la Création et la délivrance de l ’esclavage 

d’Égypte. Jésus assume donc le sabbat pour annoncer qu’il fera le nouveau peuple de 

la nouvelle Création. « Prendre son repas », c.-à-d. littéralement « manger le pain », 

car il n’y a pas de terme dans la Bible pour exprimer le repas en général. 

 

– v. 7 : « Remarquant que les invités choisissaient les premières places », littéralement 

« retenant comment ils choisissent les premiers-divans ». Ce qui retient l’attention 

(™pšcw) de Jésus n’est pas le choix que font les invités, car il dira plus loin qu’ils 

doivent choisir, mais le sens qu’ils donnent à leur attitude : la préférence pour les 

premières places. D’où vient cet engouement pour les premières places ? Comme nous 

sommes ici en Israël, nous devons en voir le sens. 

a) D’abord, dans toute société humaine, il faut des chefs pour coordonner 

l’ensemble et subvenir aux besoins et aux tensions internes, et ces chefs ont droit 

à l’honneur et ont le droit de châtier. Il y a ainsi des rois, des ministres, des juges, 

des policiers, des capitaines, des fonctionnaires ; Paul le rappelle en Rm 13,1-7. En 

Israël il y en avait aussi : le roi, le prêtre, les chefs, les anciens et, dans l ’ordre de 

l’esprit de la Loi, les prophètes. Mais outre la justice, la Loi recommandait le 

respect de la pauvreté et la recherche de l’humilité en plus de la crainte de Dieu. 

Dans l’Église aussi, bien que l’autorité soit de l’ordre spirituel, la hiérarchie doit 

être respectée ; c’est ainsi que, plusieurs fois, Paul a sévi ou menacé de sévir, par 

exemple en 1 Cor 4,18-21 où il menace, à cause des gens gonflés d’orgueil, de 

venir avec des verges. Nous avons, dans ce dernier texte, le motif de l ’importance 

des premières places : c’est que l’homme pécheur et charnel est égoïste, empiète 

sur le domaine des autres et crée des divisions. C’est pourquoi il faut des premiers 

pour y mettre bon ordre, ce qui implique une certaine violence.  D’une façon plus 

générale et plus profonde, l’ordre du charnel ne peut maintenir la paix que par la 

violence, la contrainte, la force, d’autant plus que les règles de la chair sont 

parfois injustes ou discriminatoires : le plus méritant n’est pas toujours le plus 

élevé, le plus élevé abuse souvent de son rang. C’est pourquoi la Loi de Moïse 

recommandait l’humilité pour pallier à ces inconvénients, mais c’était difficile, 

voire impossible. Il y eut les Pauvres de Yahvé et Moïse le premier d’entre eux, 

qui mâtèrent leur chair, mais ils furent une minorité. L’Amour de Dieu et du 

prochain pouvait aussi tempérer fortement les violences de la chair, et s’alliait à 

l’humilité, car l’amour est humble et suppose donc l’humilité, mais peu en 

vivaient. 

b) Mais dans le Royaume du Christ, ce n’est plus le règne de la violence, c’est le 

règne de l’Esprit, c.-à-d. de la charité vécue comme le Christ. L’amour donné par 

le Saint-Esprit est une mort à la chair et une vie pour Dieu et les autres. Jésus l ’a 

vécu en donnant sa vie et a été totalement humble. Il a ainsi supprimé tous les 

privilèges de la chair, et voulu que les premières places soient un service. On 

n’entre donc dans son Royaume qu’en choisissant d’être entièrement pauvre, en 

renonçant à tout pour être à Dieu et au prochain. Pas étonnant que ceci soit un 

scandale pour les juifs qui s’enorgueillissent de leurs privilèges, de leur valeur et 

de leurs mérites. Ce que, dans notre texte, Jésus retient de l’attitude des convives 

est leur volonté de vivre selon la chair ; et c’est pour leur révéler que l’on vit 

selon l’esprit dans son Royaume qu’il va dire une parabole. 



– v. 8 : « Quand tu es invité à des noces », mais un terme a été omis : « à des épousailles par 

quelqu’un ». Les « noces » font nette allusion à la nouvelle Alliance (voir Cana : 2
e

  

Ordinaire C) et ce « quelqu’un » qui invite désigne « Dieu ». Le passif « tu es invité » 

n’indique pas seulement que toute la parabole concerne l’attitude de l’invité, il 

suggère aussi que l’invité n’a aucun droit, mais bénéficie d’une faveur de Dieu. À 

noter que dans l’Apocalypse, Jean désigne Dieu qui se révèle par le terme 

« Quelqu’un » (Ap 4,2). Dès le début, Jésus attire l’attention sur l’invitation faite 

gratuitement par Dieu et sur l’attitude que dans la nouvelle Alliance, l’invité doit 

avoir devant Dieu. 

 

« Ne va pas te mettre à la première place », littéralement « ne t’étends pas vers le 

premier-divan ». Le verbe « katakl…nw » que nous avons déjà eu en Lc 9,14-15 (Saint 

Sacrement C, p. 12-13) ne s’applique qu’à Jésus et à ceux à qui il l’ordonne par ses 

disciples ; ceci laisse sous-entendu que la première place est pour le Christ. Ce verbe 

ci-dessus, on l’a seulement pour la multiplication des pains et l’Eucharistie dans 

l’épisode des disciples d’Emmaüs. 

 

« Car on peut avoir invité quelqu’un de plus important que toi », littéralement « de 

peur qu’un plus honorable que toi ne soit appelé par lui ». Cette mise en garde n’est 

pas seulement une évidence qui devrait arrêter, chez les convives, leur volonté de 

choisir les premières places à cause de la venue éventuelle de quelqu’un à qui la 

première place est destinée, c’est aussi pour dire qu’il y a certainement quelqu’un de 

plus honorable, mais que personne ne le connaît. C’est ce que dit Jésus au verset 

suivant. 

 

– v. 9 : « Celui qui nous a invités toi et lui ». Il n’était pas nécessaire de dire « toi et lui", il 

suffisait de dire « toi », mais Jésus veut mettre un lien entre ce « lui », plus important 

que « toi », et « toi » qui est égal à tous les convives, montrant par-là que ce « lui » est 

plus important que tous. Quel est donc ce nouvel invité inconnu ? Comme c’est Dieu 

qui appelle, il s’agit du Messie qui vient après tout le monde et qui s’est mis à la 

dernière place, puisque la première place a été prise. « Cède-lui ta place », 

littéralement « Donne le lieu à celui-ci ». Le Lectionnaire ajoute indûment « ta » 

(place) : voir ci-dessous. Le « donne » indique que le convive a pris la place de son 

propre chef, illégitimement ou, à ses propres yeux, légitimement. C’est comme si 

celui qui a invité disait : « Tu t’es estimé digne de prendre la première place, mais, 

comme un plus honorable que toi est là, reconnais sa dignité devant tous les convives 

qui, pensant que tu as pris la première place par ma permission, t’estimaient le plus 

digne. Donne-lui donc la place que j’ai accepté que tu prennes. Quant à celui-ci, il 

pourrait encore désigner le Christ, parce que les évangélistes le lui appliquent 

souvent. N’oublions pas que Jésus adresse sa parabole aux pharisiens et aux légistes, 

qui non seulement prenaient les premières places par orgueil (Lc 11,43), mais 

prenaient ombrage de ce que Jésus leur semblait prendre leur place de chefs du peuple, 

et la leur prendra de fait puisqu’il est le Messie. 

 

« Et tu irais, plein de honte, prendre la dernière place », littéralement « et alors tu 

commenceras ou commencerais avec honte à détenir le dernier lieu ». Le lieu (tÒpoj), 

dans la Bible, désigne la place qui convient, où l’on doit être, où l’on trouve sa 

stabilité, où l’on se manifeste tel qu’on est. Le convive avait fait de la première place, 

littéralement « du premier divan », son lieu, alors qu’elle était le lieu du convive plus 

honorable. C’est pourquoi l’homme lui dit : « Donne le lieu » et non « ton lieu ». Son 

lieu est « le dernier », et il est non pas à « prendre » mais à « occuper, katšcw », qui 

veut dire tenir fortement, détenir, faire d’une chose sa possession en la conservant. Et 

ce convive « commencera à détenir le dernier lieu », car, son cœur étant habitué à 



chercher la première place, il devra apprendre à correspondre à sa vraie place, la 

dernière. Il faut remarquer qu’il n’y a que deux places, la première et la dernière, 

comme le v. 11 va encore l’indiquer. Dès lors, face à l’invité plus honorable, c.-à-d. au 

Christ, tous les autres n’ont comme place que la dernière. Lors donc que Dieu 

manifestera qu’il donne la première place à son Christ, tous ceux qui auront pris cette 

première place verront « avec honte », face à Dieu et aux hommes, qu’ils se sont 

trompés, seront honteux d’aller prendre leur vraie place. Il en sera de même dans 

l’Église : celui qui n’est pas humble verra qu’un autre sera élevé par le Christ 

Seigneur, et placé auprès de lui. 

 

– v. 10 : « Va te mettre à la dernière place », littéralement « t’avançant, allonge-toi vers le 

dernier lieu ». Comme tous ont envie de prendre la première place, chacun doit 

« s’avancer, poreÚomai », c.-à-d. se mettre à progresser (13
e

 Ordinaire C, p. 10-11), en 

allant « au dernier lieu » qui est le même pour tous. Le verbe « s’allonger, ¢nap…ptw », 

est un synonyme de « s’étendre, katakl…nw » (v. 8) pour signifier se mettre à table, 

mais il connote l’idée d’humiliation voulue. Sans hésiter, chacun doit mortifier son 

orgueil et prendre sa vraie place, « le dernier lieu ». Jésus qui est la Promesse s’est fait 

le Dernier (Ap 2,8) jusqu’à mourir comme un scélérat à la place de tous les hommes. 

Aussi peut-il donner cet ordre et, par la puissance de son Esprit, donner aux siens la 

force d’y obéir. 

 

« Alors, quand viendra celui qui t’a invité ». Ce n’est plus ici « toi et lui", car, le 

Christ ayant obtenu la première place par sa résurrection et son Ascension, ce sont 

seulement ceux qui sont sur terre qui doivent l’obtenir de Dieu. C’est ce que dit Celui 

qui a invité : « Ami » ; prendre la dernière place, c’est devenir l’ami de Dieu, titre que 

Dieu a donné à Abraham lorsqu’il immola le fils de sa chair (Is 41,8 ; Jc 2,23). 

« Avance plus haut », mais littéralement c’est plus fort : « monte-encore plus haut ». 

Le verbe « monter-encore, prosanaba…nw », (hapax du Nouveau Testament
3

) indique 

qu’en s’avançant vers la dernière place, l’humble est déjà monté « en haut » vers Dieu, 

mais que maintenant Dieu le fait monter plus près de lui. Selon le sens de la parabole, 

on a : de même que le Christ est monté au Ciel, ainsi l’humilié volontaire, qui a imité 

l’humiliation du Christ, ira le rejoindre. Il faut en effet remarquer qu’il est dit non 

pas « monte à la première place » mais « monte plus-en-haut » (¢nèteron) qui désigne 

ce qui est céleste. 

 

« Et ce sera pour toi un honneur », littéralement « alors ce sera pour toi une gloire », 

terme fortement lié à la gloire du Christ. « Devant tous ceux qui s’attablent avec toi », 

« sunan£keimai, s’attabler-avecque ». C’est le 3
ème

 terme employé, et toujours 

employé pour un repas, mais il connote l’idée de repos, alors que les deux autres (v. 8 

et 10) connotent l’idée d’abaissement. Les attablés, ce sont évidemment ceux qui ont 

aussi pris le dernier lieu et ont obtenu de monter plus-en-haut. Vu dans le sens 

eschatologique, c.-à-d. dans la béatitude éternelle, ce sont les anges et les saints du 

Ciel, et c’est à leur gloire que participe le nouvel arrivé. De toute façon, qu’il s’agisse 

d’être du groupe des disciples de Jésus, d’être dans l’Église terrestre ou d’être dans 

l’Église céleste, la leçon de la parabole ne parle pas de promotion charnelle, mais 

d’élévation spirituelle, comme Jésus va le dire. 

 

– v. 11 : « Parce que » (omis) indique la leçon que Jésus se proposait d’enseigner par la 

parabole. « Celui qui s’élève », littéralement « Tout homme qui s’élève lui-même ». 

Nous aurons encore cette formule en Lc 18,14 (30
e

 Ordinaire C). Comme nous 
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 9 références dans l’A. T. : Ex 19,23 ; Jos 11,17 ; 15,3.6.7 ; 18,2 ; 19,12 traduisant l’unique mot hébreu « hl+i+ » ; et 

Judt 13,10 ; 2 M 10,36.  



l’avons vu dans la 1
ère

 Lecture, on en trouve l’idée dans l’Ancien Testament, 

notamment en Ez 17,24 (11
e

 Ordinaire B) où Dieu annonce qu’il la réalisera dans 

l’Économie nouvelle. Par les termes « premier et dernier » [prîtoj et œscatoj), nous 

avons été préparés à comprendre cette parabole, puisque nous les avons entendus dans 

l’évangile de dimanche dernier (Lc 13,22-30) à propos d’un contexte semblable. 

 

2) Parabole de celui qui invite (v. 12-14) 

 

– v. 12 : « Il disait aussi à celui qui l’avait invité ». Le « aussi » annonce une parabole et peut-

être la continuité de la parabole. Le « l’ » désigne Jésus, et « celui qui l’a appelé » le 

notable des pharisiens, mais comme l’expression est la même que pour le 

« quelqu’un » de la parabole, il nous est déjà montré que celui-là doit ressembler à 

Dieu. Comme aux convives, Jésus va lui dire quelle attitude il doit avoir dans son 

Royaume : remplacer les relations selon la chair par celles selon l’esprit. 

 

« Quand tu donnes un déjeuner ou un dîner », littéralement « Quand tu feras un dîner 

ou un souper ». Il s’agit du repas de midi et de celui du soir, qui étaient les principaux 

repas de la journée : l’un représente le festin du Royaume comme accomplissement de 

l’ancienne Alliance, l’autre de festin du Royaume comme anticipation du Banquet 

éternel du Ciel ; l’Eucharistie célèbre les deux. 

 

« N’invite pas tes amis … ni de riches voisins », c.-à-d. tous ceux qui moralement, 

familialement et socialement peuvent te venir en aide avec plaisir. Dans la parabole 

précédente, Jésus parlait des relations avec Dieu et de l’humilité devant lui ; 

maintenant il parle des relations avec le prochain et de l’humilité à son égard, faite de 

bienfaisance, mais aussi sans rechercher de récompense auprès des hommes, car, dans 

le Royaume de Dieu, seul compte ce qui est fait pour la vie éternelle.  

 

« Sinon, eux aussi t’inviteraient en retour ». Littéralement c’est « de peur que ». Être 

bienfaiteur avec une douce humilité amène d’être aimé plus qu’un bienfaiteur (1
ère

 

Lecture). Le faire envers ceux qui peuvent venir en aide, c’est nécessairement être 

payé de retour. Comme Jésus veut que l’on évite cela, il dit « de peur que, m»pote ». 

« Et la politesse te sera rendue », littéralement « de peur que ne t’advienne une 

rétribution ». Le terme « rétribution, ¢ntapÒdoma » et le verbe correspondant, que 

l’on a deux fois au v. 14, relèvent du Jugement, de la récompense finale ; cela veut dire 

qu’en étant récompensé par les hommes, on ne le sera plus par Dieu. Jésus n’interdit 

donc pas les festins avec les parents, les amis et les riches, sinon il dirait « de peur que 

vous ne soyez coupables », mais il déclare que ces invitations ne sont d’aucun prix 

pour mériter la vie éternelle. 

 

– v. 13 : « Quand tu donnes un festin », littéralement « quand tu fais une réception », « doc» », 

ce qui dit plus qu’un festin. « Invite des pauvres, des estropiés, des boiteux, des 

aveugles ». Jésus ne parle pas des affamés, des voyageurs, des endettés, des démunis 

passagers – il en a parlé au 19
e

 Ordinaire C, à propos de l’aumône faite en vue du 

Royaume – mais de ceux qui sont profondément et à jamais déficients. Il y a les 

estropiés, les boiteux, les aveugles qui seront tels jusqu’à la fin de leur vie. Il en est de 

même des pauvres, ce qui nous informe que la pauvreté dans la Bible est un état 

perpétuel ; comme l’humilité qui en est le fondement. L’humilité que Jésus envisage 

ici n’est donc pas seulement de venir en aide par reconnaissance de ce qu’on a reçu des 

autres (1
ère

 Lecture) – cela c’est l’Ancien Testament –, mais c’est de trouver des gens 

qui nous provoqueront sans cesse à progresser dans l’humilité. Il vaut mieux se mettre 

en frais et se dépenser pour ceux qui sont dans l’incapacité d’en faire autant : assurés 

d’en être jamais récompensés par les hommes, nous nous réjouirions de l ’être toujours 



par le Seigneur. Puisqu’il s’agit des noces du Royaume, ces pauvres, ces estropiés, etc., 

ce sont les pécheurs et les défectueux, et donc aussi les chrétiens qui sont tous moches 

par rapport à Jésus. 

 

– v. 14 : « Et tu seras bienheureux, parce qu’ils n’ont rien à te rendre ». Cette béatitude 

désintéressée et miséricordieuse est celle même de Dieu, car Dieu d’occupe constam-

ment des hommes qui sont perpétuellement déficients ; plus manifestement, c’est celle 

de Jésus qui a donné sa vie pour sauver les pécheurs et qui exerce sa miséricorde 

envers les membres de son Église. 

 

« Car cela te sera rendu à la résurrection des justes ». En disant « les justes », Jésus 

révèle qu’il rend justes ceux qui agissent comme il le demande. Ceux-ci auront leur 

récompense dans le Ciel, ce qui montre que les paroles de Jésus visent l’Église céleste 

et son anticipation, l’Église terrestre qui tend à être [trouvée] irréprochable à la 

Parousie. Et le passif « cela te sera rendu ou rétribué » indique que Dieu lui-même 

récompensera, et donc que sa récompense dépassera en valeur éternelle ton obéissance 

à sa parole, parce que tu auras agi comme Jésus et comme Dieu. 

 

Conclusion 

 

Ce commentaire correspond bien au sens de cette double parabole, car le verset qui suit 

notre texte et que le Lectionnaire n’a pas donné le confirme. Il y est dit en effet qu’un des 

convives, entendant ces paroles de Jésus, lui dit : « Bienheureux est celui qui mangera le pain dans 

le Royaume de Dieu » ; de plus, Jésus lui répond par une 3
ème

 parabole où il enseigne que le 

Royaume est davantage l’affaire de Dieu que des hommes. Dieu et Jésus sont donc bien plus 

présents dans le texte qu’on ne le pense à première vue. Puisqu’il s’agit du Royaume, il y est 

question de la Nouvelle Économie supplantant l’ancienne, comme l’indique l’évocation des 

noces. Et puis, Luc nous dit que c’est une parabole ; or une parabole de Jésus évoque toujours 

« les mystères du Royaume de Dieu » (Lc 8,10). Je pense qu’il faut insister sur ce point. Car les 

exégètes et commentateurs modernes y voient habituellement une leçon morale de bonne 

éducation. Ils avancent que « parabole » veut dire « exemple », parce qu’on n’y trouve pas le style 

des autres paraboles. Mais ils se réfèrent aux études scientifiques rationalistes qui distinguent 

allégorie, métaphore, catachrèse, symbole, parabole, etc., ce que ne fait pas la Bible. De plus, ils 

font remarquer que Jésus parle d’invités parce qu’il s’adresse aux invités qu’il a devant lui, et en 

déduisent que Jésus envisage un comportement plus correct dans le repas concret qu’ils prennent. 

Mais ce n’est pas là une preuve, car Jésus applique toujours ses paraboles à ceux qu’il a devant lui. 

Ils y voient donc des règles de bienséance au niveau des vertus chrétiennes d’humilité et de 

générosité. Ceci n’est évidemment pas exclu, puisque le Royaume de Dieu n’est pas une réalité en 

l’air, cantonnée dans des idées, mais est l’Économie nouvelle à vivre dans les réalités terrestres et 

concrètes. On ne peut donc pas ramener notre double parabole à une simple morale sociale faite 

de politesse et de solidarité. Elle parle de l’Église vivant de l’Amour de Dieu et de l’Amour du 

prochain. La première partie enseigne l’attitude d’humilité à l’égard de Dieu : Jésus demande de 

ne pas nous prévaloir de nos mérites et de glorifier Dieu en lui offrant tout ce qu’il nous a donné. 

La deuxième partie enseigne l’humilité à l’égard du prochain : Jésus demande de combler leurs 

déficiences, à l’imitation de Dieu qui comble les déficients que nous sommes. C’est l’humilité du 

Christ qui est demandée, afin d’obtenir la récompense éternelle à la résurrection des justes. 

 

Pour être plus complet, il aurait fallu nous référer davantage aux deux autres lectures que 

l’Église a choisies comme complément de notre évangile, qui sont toutes deux paraboliques, et 

dont la deuxième, surtout, parle de l’Église terrestre et céleste. Ceci nous montre la grande 

richesse de notre double parabole, et combien nous pouvons encore y trouver bien des choses. 

Mais revenons à ce que j’ai souligné plus haut : le sens simple que semble contredire le sens riche 

de notre texte. Le sens simple n’est pas celui que, dans notre ignorance, nous trouvons simple 



[obvie], mais c’est le sens réel tel qu’il est donné avec sa profondeur. Il ne faut pas confondre 

profond et compliqué. Quand Paul expose les richesses du Mystère du Christ, il donne le sens 

simple qu’il demande souvent d’approfondir, c.-à-d. de méditer pour en vivre, à la suite de 

l’auteur de l’Ecclésiastique qui dit : « L’homme sensé médite la parabole ». Le sens réel est 

presque difficile à comprendre ; ici aussi il ne faut pas confondre simple et facile. Nous savons 

d’ailleurs que les paraboles sont difficiles à comprendre, au point que les disciples demandaient à 

Jésus de les leur expliquer. Les Lectures de cette messe sont si difficiles , que l’Église, sachant 

combien nous sommes ignorants aujourd’hui, a amputé la plus grande partie de la 1
ère

 Lecture, a 

omis le contexte important de la 2
ème

 Lecture, et a exclu le verset qui suit l’évangile, qui en fait 

partie, qui en est la clef, mais qui risquait de déboussoler le sens terre à terre des commentaires 

habituellement retenus de la double parabole. Nous devons donc nous contenter de ce qu’elle a 

donné, mais une juste connaissance de la totalité des textes permet de mieux comprendre ces 

morceaux. Ainsi, concernant l’humilité, dire qu’elle est celle du Royaume et de l’Église, à vivre à 

l’imitation de l’humilité du Christ, c’est s’orienter vers le vrai sens des textes.      

 

 

 

 


